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Avertissement au lecteur
CITATIONS
Pour les citations, le système adopté est celui déjà utilisé par Cyrille Mozgovine dans son remarquable Dictionnaire des noms propres de Tintin, de Abdallah à Zorrino, système qui lui-même s’apparente à celui utilisé pour les citations bibliques.
Est indiqué le titre de l’album (en abrégé), le numéro de la page, le numéro de la case dans la page.
Ainsi (Sceptre, 34, 2) doit se lire : Le Sceptre d’Ottokar, page 34, case 2.
Ce procédé permet de citer plusieurs images ou plusieurs pages. Ainsi (Coke, 25, 6-12) se lit : Coke en stock, page 25, de la case 6 à la case 12 ; (Crabe, 33-37) se lit : Le Crabe aux pinces d’or, de la page 33 à la page 37. Quand un album est cité plusieurs fois à la suite, en général le titre n’en est pas répété.
Les albums cités sont ceux que l’on trouve facilement en librairie. Pour la qualité de leurs couleurs et de leurs images, je recommande les fac-similés des éditions originales publiés par Casterman.
Pour Tintin et l’Alph-Art, il faut se reporter à l’édition de 2004.
Pour Tintin au pays des Soviets, je me suis référé à la réédition de 1981 (Casterman) sous le titre d’origine : Les Aventures de Tintin reporter du « Petit Vingtième » au pays des Soviets.
Liste des titres abrégés
Les aventures de Tintin
	Soviets
	Tintin au pays des Soviets

	Congo
	Tintin au Congo

	Amérique
	Tintin en Amérique

	Cigares
	Les Cigares du pharaon

	Lotus
	Le Lotus bleu

	Oreille
	L’Oreille cassée

	Île
	L’Île Noire

	Sceptre
	Le Sceptre d’Ottokar

	Crabe
	Le Crabe aux pinces d’or

	Étoile
	L’Étoile mystérieuse

	Secret
	Le Secret de la Licorne

	Trésor
	Le Trésor de Rackham le Rouge

	7 Boules
	Les 7 Boules de cristal

	Temple
	Le Temple du Soleil

	Or noir
	Tintin au pays de l’or noir

	Objectif
	Objectif Lune

	On a marché
	On a marché sur la Lune

	Affaire
	L’Affaire Tournesol

	Coke
	Coke en stock

	Tibet
	Tintin au Tibet

	Bijoux
	Les Bijoux de la Castafiore

	Vol 714
	Vol 714 pour Sydney

	Picaros
	Tintin et les Picaros

	Alph-Art
	Tintin et l’Alph-Art






Autres œuvres d’Hergé
Quick et Flupke
	Exploits
	Les Exploits de Quick et Flupke





Les aventures de Jo, Zette et Jocko
	Testament
	Le Testament de M. Pump

	Destination
	Destination New York

	Manitoba
	Le « Manitoba » ne répond plus

	Éruption
	L’Éruption du Karamako




LES IMAGES
Comment évoquer les albums d’Hergé sans en montrer les images, alors que celles-ci sont indissociables des textes ? Les puristes et les tintintégristes avanceront que, sans ces icônes ravies à leur vénération, un tel livre n’a pas de raison d’être. Ce n’est pas la première fois que la question de l’indissociabilité du texte et de l’image dans la bande dessinée se pose. En préambule à son remarquable Lire Tintin. Les Bijoux ravis, Benoît Peeters, conscient du caractère résolument mixte de la BD, surtout chez un auteur comme Hergé, avait tenu à prévenir ses lecteurs : « C’est donc à titre de simples aide-mémoire que les dialogues d’Hergé seront cités, rien ne pouvant remplacer l’observation attentive de l’album. » Si, dans le présent Dictionnaire amoureux de Tintin, je procède de la même façon, en citant régulièrement des dialogues ou des répliques isolées, je suis en revanche convaincu que l’absence des images qui leur correspondent n’est pas gênante. S’il est un domaine qu’aucune restriction picturale ne peut affecter, c’est notre mémoire affective. Prenez n’importe quelle image des aventures de Tintin : il suffit de la citer en la décrivant quelque peu ou en la resituant dans son contexte, et chaque fois le charme agit, le souvenir la restitue telle qu’en elle-même. Nous la voyons !
Évidemment, ami lecteur, amie lectrice, si tu lis ce dictionnaire tout en ayant les albums à portée de main, ta lecture n’en sera que plus agréable !





Introduction
Je venais de m’asseoir à ma place dans le Thalys. Après avoir passé la nuit à relire le manuscrit du Dictionnaire amoureux de Tintin, j’étais épuisé mais heureux à l’idée de me rendre à Bruxelles pour discuter de l’ensemble avec Jean-Claude Simoën, initiateur de ce projet exaltant. Sur le point de m’assoupir, je fus hélé par une pimpante jeune femme coiffée à la Emma Peel, qui, après s’être excusée d’avoir à me déranger, me demanda de l’aider à hisser sa valise dans le porte-bagages. Je m’exécutai bien volontiers, d’autant plus que ce matin-là, comme je l’expliquai à cette voyageuse, je n’avais pas fait ma gym.
— Décidément, Albert, vous êtes toujours aussi spirituel !
Interloqué d’entendre cette inconnue m’appeler par mon prénom, je répondis qu’en vérité, depuis mon plus jeune âge, si je faisais le mariole c’était pour masquer ma timidité. Puis je lançai :
— Mais comment connaissez-vous mon prénom ?
— Une chose est sûre, pas par la télé ! J’étais à peine née quand vous y faisiez… le mariole, comme vous dites. Quant à la radio, je l’écoute peu…
— Mais alors comment savez-vous qui je suis ?
Un sourire de sa jolie bouche au rouge à lèvres très vif éclaira tout à coup l’ovale de son visage. Ôtant ses lunettes à grandes montures qu’elle posa sur la tablette qui nous séparait, la voyageuse qui s’était assise en face de moi me fixa intensément de son regard d’un noir intense. Deux pupilles comme deux boutons de bottine !
— J’ai lu tous vos livres sur Tintin ! Et tout ce qui touche Tintin me touche !
— Vous êtes Tintinophile ?
— En un certain sens, oui…, répondit mon interlocutrice. Je peux dire que je connais bien Tintin…
— Et depuis quand aimez-vous Tintin ?
— Depuis 1980.
— Mais, en 1980, vous étiez… « à peine née », comme vous venez de me le dire…
— De votre part, Albert, en ce qui concerne les aventures de Tintin, je me serais attendue à une conception de la durée un peu plus ludique… Vous savez bien que, dans les albums, le temps n’a pas d’emprise sur nous…
— Sur nous ? Mais qui êtes-vous ?
— Excusez-moi, je ne me suis pas présentée : Martine Vandezande.
Ami lecteur, toi qui n’as peut-être pas eu encore la chance de découvrir les esquisses de Tintin et l’Alph-Art, tu comprendras l’étonnement qui fut le mien en entendant ce nom qui est celui d’un des ultimes personnages de la saga tintinesque, la ravissante secrétaire du directeur de la galerie Fourcart…
— Vous me remettez ? Maintenant écoutez-moi. Il faut absolument que vous me citiez dans votre Dictionnaire amoureux de Tintin !
Je souris…
— Au nom de quoi, cette exigence ?
— Je suis amoureuse de Tintin !
— Oui, il m’avait bien semblé que dans cette aventure inachevée s’ébauchait comme une idylle entre vous et Tintin… Les amours de Martine et Tintin !
— Dans tous les albums, jusqu’à l’Alph-Art, pardonnez mon langage crûment intello, la sexualité de Tintin n’était pas à chercher dans la relation entre deux personnes. Mais, avant de disparaître, Hergé a souhaité faire un pied de nez à toux ceux qui s’acharnent à voir en Tintin un petit névrosé du sexe. Ce qu’il n’est pas, je peux vous l’assurer !
— Vous voulez dire que, sur le point d’être libéré de toute attache… comment dire… de toute attache narrative, Tintin s’est retrouvé libre de tomber amoureux ?
— Vous avez tout compris ! C’est pour cela qu’il faut en parler dans ce dictionnaire, qui lui aussi est amoureux. Je sais, comme l’a dit Michel Serres, que l’œuvre d’Hergé est « inusable », et je me doute de la richesse et de l’ampleur des thèmes abordés dans cet ouvrage, mais, à tous les coups, quand il paraîtra, vous verrez que des questions sur le rôle des femmes, sur l’amour et le sexe dans les aventures de Tintin ne manqueront pas de vous être posées… Mais je vois que vous êtes fatigué, je vais vous laisser vous reposer…
Une heure plus tard, à l’approche de Bruxelles, quand je me réveillai, la jeune femme n’était plus assise en face de moi ; sa valise avait disparu du porte-bagages… Au moment de descendre du train, avec dans le cœur l’amère tristesse que laisse un songe évanoui, je songeais qu’il me faudrait à tout prix ajouter à cet imminent dictionnaire les entrées proposées par cette apparition, quand je fus hélé par un contrôleur…
— Monsieur, vous avez dû oublier ceci, me dit-il avant de me tendre avec un sourire narquois une paire de lunettes à vaste monture.
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      AAH (Association des Amis de Hergé)

      J’aurais pu proposer toutes les entrées de ce dictionnaire à la revue Les Amis de Hergé. J’ose croire qu’elles auraient été à leur place dans cette excellente publication de l’Association des amis de Hergé. Mais – tonnerre de Brest ! – pourquoi ne pas l’avoir fait plus tôt ? Je connaissais, bien sûr, l’existence de cette association, dont je fus d’ailleurs membre quelque temps – cela se passait au XXe siècle –, jusqu’à ce que certains aléas de la vie me contraignent à exercer en solitaire ma « tintinolâtrie ». Et si je dois à Tintin d’avoir pu nouer des amitiés aussi précieuses que durables, ce ne fut qu’en de trop rares occasions que j’eus la joie de partager ma passion tintinesque avec, au plus, deux ou trois de ces amis réunis. On trouvera dans le présent ouvrage le souvenir de quelques-unes de ces mémorables réunions, ainsi que la mention d’échanges épistolaires souvent singuliers que me valurent les livres qu’au fil des ans j’ai consacrés à Tintin. Les choses auraient pu continuer ainsi jusqu’à ce que Philippe Goddin, éminent hergéologue et président des Amis de Hergé, renouvelle l’invitation qu’il m’avait faite quelques années plus tôt et que je n’avais, hélas, pas pu honorer. C’est ainsi, grâce à son insistance, et surtout la curiosité piquée par un énigmatique SMS qui me disait : « Méfie-toi de toi-même », que je décidai de me rendre à Nivelles à l’assemblée générale de l’Association des amis de Hergé. À vrai dire, je craignais un peu de me retrouver au milieu de zélotes confits en dévotion, de fans pour qui le temps s’est arrêté le 3 mars 1983, d’admirateurs sans borne et bornés, de nostalgiques bêtifiants, de collectionneurs fétichistes… Si Hergé, comme tout grand créateur, suscite ce genre d’égarement, une fois rendu à cette manifestation je n’en trouvai que très peu de traces chez ses « Amis ». L’œuvre du père de Tintin est vue par ces passionnés au prisme d’une curiosité enthousiaste, et surtout d’une grande exigence intellectuelle alliée à une tout aussi grande ouverture d’esprit. Je m’ennuie vite à table quand on en vient à se nourrir surtout de lieux communs. Mais à Nivelles, lors du dîner réunissant les ADH, si le maître d’hôtel, au bout de plusieurs heures, n’était pas venu nous sommer de partir, je serais encore attablé à discuter avec des tintinophiles tous plus joyeusement fêlés les uns que les autres, dans une connivence que la veille, en débarquant du Thalys, je n’aurais pas imaginée possible. Pour la séance de dédicaces, je me retrouvai en compagnie de Benoît Peeters et de Dominique Cerbelaud… « Trois frères unys. Trois Licornes de conserve voguant au soleil de midi », songeai-je alors, heureux de les revoir… Hélas, manquait Pierre Sterckx ! Absence cruelle de celui qui aurait pu se targuer, si sa modestie ne l’avait pas empêché de le claironner, d’avoir vraiment eu Hergé pour ami (voir : Sterckx, Pierre).

      En raison de tout ce qui précède et par reconnaissance pour l’accueil si chaleureux qui me fut réservé lors de ces retrouvailles, la moindre des délicatesses, faute d’avoir adressé aux Amis de Hergé les textes qui vont suivre, était de leur consacrer cette toute première entrée ! Je le fais avec d’autant plus de plaisir que l’amitié est un des thèmes majeurs de l’œuvre d’Hergé. Un sentiment qu’exaltent le danger et l’absence. Tchang disparu, Tournesol, enlevé à deux reprises, seront ardemment recherchés par leurs amis. Pour ma part je n’aurai heureusement pas autant de mal à me réunir avec les amis d’Hergé, car désormais je sais où les trouver !

    

    
    
      Abdallah

      Abdallah – ce prénom m’est familier. C’est ainsi que fut surnommé Jean-Baptiste, mon fils aîné, lorsqu’il était enfant, à cause de ses mauvaises blagues qui n’avaient rien à envier à celles du fils de l’émir Mohammed Ben Kalish Ezab. Un sobriquet que lui attribua fort à propos mon ami François Habran, dont le nom reviendra d’ailleurs plusieurs fois dans cet ouvrage, car il joua un rôle très important dans l’évolution de ma tintinophilie. Je revois la scène… Dans la soupente qui nous servait de studio d’enregistrement et d’émission, au cœur du vieil Annecy, François était en grande discussion avec un banquier sollicité pour financer Contrebande, la radio libre où je fis mes premières armes médiatiques. Resté en retrait, je vis soudain mon fils, qui sans se faire remarquer s’était glissé à quatre pattes derrière les deux hommes, muni d’une bombe aérosol dénichée Dieu sait où, vaporiser de peinture dorée une des jambes du pantalon du banquier… En quelques secondes, les dégâts étaient faits ! Et le financier de repartir furibard, tel De Mesmaeker après une bourde de Gaston Lagaffe, ou plutôt tel Haddock victime de l’infernal moutard…

      
        « Mille milliards de mille sabords ! Cette fois, j’en ai assez !… Ce gredin !… Ce choléra !… Un pétard sous mon fauteuil pendant ma sieste !… C’est fini ! Je le renvoie à son père ! » (Coke, 14, 5.)

      

      Depuis, mon fils s’est assagi, fort heureusement, ce qui n’est pas le cas du vrai Abdallah, dont j’ai été le premier à révéler que, devenu adulte, il avait versé dans le terrorisme.

      Tout a été dit sur Abdallah, enfant démoniaque, apparu pour la première fois dans Tintin au pays de l’or noir.

      
        « Voilà son dernier portrait… Pauvre cher petit chérubin !… Ces séances de pose étaient pour lui un véritable supplice… Le peintre, il est vrai est devenu fou peu après… » (Or noir, 39, 8-10.)

      

      Concentré proche-oriental de Quick et Flupke, mais en beaucoup plus cruel que les deux gamins bruxellois, Abdallah présenterait même des points communs avec la Castafiore ! « Très généralement les câlineries de la Castafiore à l’égard de son coco (le perroquet offert à Haddock) semblent préfigurées par l’adoration aveugle avec laquelle le vieil émir chante les louanges de son fils à ceux mêmes qu’il tyrannise consciencieusement… » (Jan Baetens, Hergé écrivain, Champs-Flammarion, 2006, p. 149.)

      Pour ma part, je vois en Abdallah une préfiguration des enfants hyper gâtés, survalorisés et surprotégés de l’ère Dolto. Quitte à « lacaniser » un peu, j’avance que dans son thawb (robe à manches longues que portent les hommes en Arabie et au Khemed), Ben Kalish Ezab est à la fois l’émir et la mère, concentrant à lui seul toutes les permissivités paternelles et maternelles. De la génitrice d’Abdallah, nous ne savons rien. Faisant partie du harem de l’émir, elle est sûrement retournée depuis plusieurs années à l’enfermement doré auquel sont vouées les concubines soumises au bon vouloir de leur seigneur et maître.
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      En Arabie, le roi Abdelaziz eut trente-cinq enfants et le roi Saoud, quatre-vingt-neuf. Il y a tout lieu de penser que Ben Kalish Ezab n’a pas dérogé aux us et coutumes de la polygamie, et qu’Abdallah n’en est sûrement pas le seul fruit. Pourquoi, alors, cet amour démesuré pour cet enfant, comme s’il était unique ? Mystère et boule de gomme ! À moins que ce gamin ne soit réellement diabolique car possédé du démon et n’exerce donc sur son père une séduction aveuglante.

      Complètement ébloui par l’affection sans borne qu’il voue à son rejeton, l’émir lui prête des noms qu’il aurait pu destiner à une bien-aimée : « Mon petit trésor… mon petit oiseau en sucre… ma petite gazelle… mon petit gâteau de miel… mon petit chou à la crème… pauvre cher petit oiseau des îles… mon cher petit oiseau en confiture de rose… » (Or noir, 36-38, 61.) Victimes de la méchanceté d’Abdallah, Tintin, puis Haddock finissent par craquer d’une manière qui aujourd’hui leur attirerait les foudres de certains pédagogues. La fessée administrée par Tintin est suggérée de façon sonore. Une correction qui n’empêche pas Abdallah de proférer des menaces d’une violence inouïe…

      
        « … Et mon père, il te donnera la bastonnade… Et puis il te fera empaler !… »

        « … Et puis il te coupera la tête… Et il jouera aux quilles avec ta tête, na !… » (Or noir, 51, 8, 14.)

      

      Traité de « vilain barbu », Haddock, à bout de nerfs et qui s’est fait jeter du sable au visage, flanque lui aussi une fessée à l’affreux jojo ; cette fois la scène n’est pas suggérée : on voit le capitaine qui n’y va pas de main morte, avec ce petit monstre…

      
        « Espèce de petit ornithorynque ! » (Or noir, 58, 13.)

      

      Avec Abdallah, Hergé a créé un type dont le nom, passé dans le langage courant, et pas seulement chez les tintinophiles, sert à désigner un môme mal élevé et horriblement capricieux. Et, de grâce, que des esprits chagrins ne s’avisent pas de voir là de l’islamophobie !

    

    
    
      Adieu

      Dans la nuit du jeudi 3 mars 1983, le cœur rongé par un chagrin dont je cherchais à m’alléger pour ne pas le subir jusqu’à la plus vive douleur, l’idée me vint d’écrire à Hergé pour lui demander un dessin et lui adresser un de mes premiers articles, publié dans Libération, dans lequel je priais le maire de Paris d’honorer comme il se doit le nom de Tintin dans la capitale.

      Depuis des semaines, je vivais dans une ferveur tintinesque à tel point poussée que, un jour de pluie, alors que je me rendais en voiture de Genève à Lausanne, à l’approche de Nyon, j’eus la très forte conviction d’être à la recherche du professeur Tournesol. Genève, où je ne peux pas, aujourd’hui encore, passer près de l’Hôtel Cornavin sans penser que je vais en voir surgir le capitaine Haddock, les quatre fers en l’air et cul par-dessus tête, accompagné dans son vol plané par l’indescriptible bazar à la Dubout des objets éjectés de sa valise.

      La lettre rédigée, toujours pour tuer le temps et distraire ma peine, je téléphonai à Annecy à mon ami François Habran, tintinophile affûté, qui, mis au courant de mon courrier, me suggéra d’ajouter un post-scriptum pour demander à Hergé si les voitures dessinées en dernière page de Coke en stock l’avaient été d’après des miniatures Dinky Toys, et surtout quel était le modèle de 2 CV dans lequel roulent les Dupondt dans Les Bijoux de la Castafiore. J’allais donc poster la lettre, heureux de pouvoir peut-être contribuer par ces questions à l’éclaircissement de points de tintinologie importants. La conversation était « à sauts et à gambades », et venant à évoquer l’âge d’Hergé nous imaginâmes alors l’inimaginable. « S’il devait mourir un jour, disais-je, je me déguiserais en Dupont ou en Dupond pour suivre son enterrement chapeau melon à la main. » Sur cette boutade nous nous donnâmes rendez-vous pour le lendemain dans un restaurant à La Roche-sur-Foron, où je promis d’apporter entre autres documents le brouillon d’un autre article dans lequel j’abordais la troublante prépondérance des chiffres 2 et 3 dans les albums comme dans la vie du créateur de Tintin.

       

      Le 4 mars 1983, à midi, attablés devant une platée de frites que malgré notre faim nous négligions pour parler du maître (ni Dieu ni maître, sauf Hergé) et pour admirer les saintes icônes vénérées des croyants, en l’occurrence Le Sceptre d’Ottokar, et une édition anglaise du Crabe aux pinces d’or, nous ignorions que, déroulé en périodes qu’un vin de Savoie versé à profusion n’arrondissait pas, notre enthousiasme constituait l’oraison funèbre involontaire, mais la plus belle qui fût, prononcée à la louange du père de Tintin.

      Notons qu’il s’agissait d’une bouteille de fendant fort semblable à celle que le professeur Topolino monta de sa cave pour Haddock et Tintin dans L’Affaire Tournesol. Avec une différence toutefois : le millésime ! Car mon salaire de prof ne me permettait pas alors un tel luxe œnologique.

      
        
          La cuisine s’ouvrit avec une bouffée

          Et la servante vint, je ne sais pas pourquoi,

          Fichu moitié défait…

        

        Rimbaud

      

      Et soudain la serveuse de nous lancer : « J’entends que vous parlez de Tintin… mais vous ne connaissez pas la nouvelle ? À la radio, ils ont dit qu’Hergé était mort hier soir ! »

      Tel notre héros apprenant la mort de Tchang, j’eus du mal à dissimuler mon émotion, et piquai du nez dans mes frites, ce qui était déjà, l’air de rien, un hommage rendu à l’illustre Belge. Abasourdi par le trop éclatant triomphe d’une coïncidence qui avait voulu que la mort d’Hergé me fût annoncée quand avec tant d’ardeur j’évoquais la vie même de ses héros, je refusai l’évidence.

       

      « Qui de nous ne se sentit frappé à ce coup, comme si quelque tragique accident avait désolé sa famille. » (Bossuet.)

       

      La commotion était trop forte et il me fallut quelques instants pour en admettre l’indéniable cause qu’attestèrent des voisins de table. Hergé était bien mort ! Mais soudain, de mon cerveau embrumé par le fendant et ce nouveau chagrin, jaillit l’éclair éblouissant d’une fulgurante vérité.

      « C’est le trois ! m’écriai-je sous le regard interloqué des autres convives. C’est le trois ! »

      Hergé, né un 22 mai sous le signe des Gémeaux, venait de mourir le 3 mars 1983. Le 3-3-83. Je croyais avoir enfin la preuve : une fois de plus le 3 venait faire discordance et disloquer la dualité qui sous-tend ces aventures. Dans cette opposition numérique, je pensais avoir découvert une des combinaisons qui permettaient d’ouvrir ces coffres à rêves que sont les albums de Tintin.

      Un peu plus tard, pour calmer le trouble dont j’étais la proie, je partis marcher dans la montagne, seul, en suivant un sentier qui mène au plateau des Glières, où les chasseurs alpins Tom Morel, Maurice Anjot et leurs compagnons de Résistance, dont des anarchistes et des républicains espagnols, s’illustrèrent avec une inouïe bravoure et une belle inconscience, il faut en convenir, contre la milice et les nazis. Le silence de la forêt, la fraîcheur de l’air, l’obligation de mettre un pied devant l’autre et de recommencer, mais aussi les fantômes héroïques qui hantent ces lieux, tout cela me fit retrouver un peu de sérénité, et je reconsidérai alors à la baisse le prix de la révélation numérologique à laquelle j’avais cru, le temps d’un déjeuner un peu trop arrosé.

      Certes, les mille feux jetés par une œuvre aux facettes si diverses m’avaient trop ébloui depuis l’enfance pour que je ne voue pas à Hergé une admiration aveugle. Pourtant, dans ma fascination la plus émue, ne brandir qu’une seule clef pour déchiffrer le sens de ces merveilleux albums, voilà qui m’apparut aussi vain que dérisoire.

      Dans Tintin, chaque page, chaque case est une porte qui peut s’entrouvrir sur un imaginaire d’une telle richesse qu’aucune glose, si pertinente soit-elle – et j’étais loin, alors, d’imaginer à quel point elles foisonneraient dans les années à venir –, ne saurait épuiser. À chaque lecteur de franchir, comme il le désire, le seuil de l’aventure. Quelques mois après l’annonce de son trépas, je m’employai à rendre hommage au maître dans cet esprit de re-création et de récréation où mène toute lecture passionnée…

    

    
    
      Adultère

      Les femmes, nous y reviendrons, ne sont guère nombreuses dans les aventures de Tintin. La seule jeune femme à y tenir un petit rôle – il n’est pas question ici de la Castafiore dont le statut est à part – est… une femme adultère !

      Dès le début des 7 Boules de cristal (1, 2-3) en lisant le journal, Tintin apprend qu’après deux ans d’absence « l’expédition Sanders-Hardmuth est rentrée en Europe après un long et fructueux voyage au Pérou et en Bolivie ».

      Les fouilles ont permis d’exhumer la momie de l’Inca Rascar Capac. Ont participé à cette expédition : le professeur Sanders-Hardmuth, Paul Cantonneau, le professeur Laubépin, Marc Charlet, le professeur Hippolyte Bergamotte, le professeur Hornet, conservateur du musée d’Histoire naturelle, et le cinéaste Jacques Clairmont (7 Boules, 8-9).

       Fort curieusement, alors que son mari est à peine revenu d’un si long voyage, c’est sans lui que la très élégante et très jolie madame Clairmont se rend au Music-Hall-Palace pour assister à un spectacle. Dans le public se trouvent aussi Tintin et le capitaine Haddock.

      Détail troublant : madame Clairmont se trouve assise à côté d’un autre membre de l’expédition. En effet, à sa gauche (7 Boules, 9, 11 ; 10, 1), on reconnaît le professeur Hornet, le conservateur du musée d’Histoire naturelle, qu’on retrouvera un peu plus tard dans son bureau (22, 6-11), placé sous la haute surveillance des Dupondt.

      À ceux qui douteraient de l’identité du voisin de madame Clairmont, précisons que dans la version originale des 7 Boules de cristal publiée en strips dans le quotidien Le Soir en 1943-1944 (et republié récemment sous le titre Le Mystère des boules de cristal, avec les « recherches et commentaires » de Philippe Goddin, Casterman, 2014), sur la première case du strip du vendredi 21 janvier 1944, l’homme qui se trouve assis à la gauche de madame Clairmont ne porte pas de barbe. C’est donc en 1948 dans la version publiée en album que le voisin de madame Clairmont se retrouvera barbu. Cette métamorphose n’a rien de fortuit.

      Comme pour pointer l’équivoque de la situation, le fakir Ragdalam, après avoir désigné madame Clairmont, demande à la voyante extralucide, madame Yamilah…

      
        « Pouvez-vous me dire si cette dame, là, au troisième rang, est mariée ? » (7 Boules, 8, 9.)

      

      Le professeur Hornet choisit alors de se faire discret en ne bronchant pas. Comme s’il ne connaissait pas sa voisine ! Ce qui est impossible puisque pendant plus de deux ans il a participé à une expédition dont le mari de madame Clairmont faisait partie ! Ensuite, la réponse exacte de la voyante à la question du fakir fait sourire l’épouse du cinéaste.

      
        « Quelle est la profession de son mari ? » (7 Boules, 8, 10.)

      

      À côté d’elle, Hornet ne moufte pas. En revanche, la vision qui suit n’amuse plus du tout madame Clairmont.

      
        « Je le vois… Il revient d’un long voyage dans un pays lointain… Mais… mais… que se passe-t-il ? Il souffre… Il souffre… Il est atteint d’un mal mystérieux… » (7 Boules, 8, 13.)

      

      Une vision confirmée par l’intervention imprévue du directeur du théâtre qui vient interrompre le spectacle pour « une communication personnelle et urgente »…

      
        « Madame Clairmont, qui se trouve dans la salle, est priée de rentrer immédiatement chez elle : son mari vient de tomber gravement malade. »

      

      Le professeur Hornet ne suit pas alors la jeune femme obligée de quitter précipitamment la salle pour aller retrouver son mari.

      Le mal mystérieux évoqué par la voyante est-il vraiment celui dont sont frappés les autres membres de l’expédition Sanders-Hardmuth ? Ne sommes-nous pas plutôt témoins d’un drame de la jalousie ?

      Comme l’avait subodoré Cyrille Mozgovine dans un texte à ce jour inédit, le silence du professeur Hornet ne peut être que le signe d’une dissimulation. Au cas, fort improbable, où il n’aurait jamais rencontré l’épouse de Clairmont, le seul nom du cinéaste aurait forcément dû le faire réagir. Sinon, par quel hasard expliquer qu’il se retrouve au Music-Hall-Palace, assis juste à côté de cette jeune et jolie femme ? Tout incite donc à penser que madame Clairmont et le professeur Hornet sont amants. Toujours voués aux rencontres clandestines, après une aussi longue séparation, c’est en se fondant dans une foule de spectateurs anonymes qu’ils croient pouvoir se retrouver enfin. Mais c’était sans prévoir le don de voyance de Yamilah qui soudain rappelle publiquement à madame Clairmont son statut de femme mariée.

      Comme souvent dans les histoires d’adultère, les amants se montrent pleins d’inventivité pour cacher leur liaison et se trouver des alibis. Ainsi madame Clairmont, avant de sortir, a-t-elle laissé chez elle les coordonnées du Music-Hall-Palace ? Joignable là-bas en cas de besoin, elle est apparemment irréprochable.

      Quand elle quitte précipitamment la salle, la jeune femme semble bouleversée (7 Boules, 9, 7). On peut s’interroger sur la nature de son émoi. Est-ce d’apprendre que son mari est tombé gravement malade qui la chamboule (de cristal) à ce point ? Ou se compose-t-elle une telle attitude pour mieux affronter les reproches d’un mari qui aurait découvert le pot aux roses ? Ne serait-ce pas plutôt la culpabilité d’avoir succombé à la tentation de l’infidélité ? La même culpabilité qui commence alors à ronger Hergé. Mais ça, c’est une tout autre histoire…

    

    
    
      Affaire Tournesol (L’) – sonnet

      
        À Moulinsart, c’est sûr, il y a un mystère,

        Tournesol, peut-être, saurait tout expliquer.

        Mais, parti pour Genève, il court un grand danger !

        Se brisent les miroirs, tout seul se fend le verre…

        Agents de Plekszy-Gladz, au régime de fer,

        L’enlèvent des espions, pour voler son secret.

        Tintin, Milou, Haddock, sur ses traces lancés,

        À l’Hôtel Cornavin le manqueront, misère !

         

        Que d’épreuves ! Courses, coups de feu, attentats !

        Sans oublier Lampion et l’odieux sparadrap.

        Mais nos héros, rusés, vont duper l’affreux Sponsz

        Et délivrer Tryphon, grâce à la Castafiore.

        Dans un char détourné, vers la frontière ils foncent.

        Pour le salut du monde, ils gagneront, encore !

      

    

    
    
      Ah ! Je ris…

      
        [image: image]

      

      Depuis son apparition au cœur d’une forêt syldave, la Castafiore ne parvient jamais à chanter jusqu’au bout le fameux « Air des bijoux ». Il semble qu’Hergé veuille même épargner à ses lecteurs une écoute intégrale de l’aria, comme si les images étaient sonorisées ! Dans Le Sceptre d’Ottokar (28), une ellipse nous évite de subir l’air en entier. Entre l’instant où Tintin, très inquiet, jette un œil à la vitre Securit en disant : « Heureusement, les vitres sont solides… » et le moment où la Castafiore lui demande : « Eh bien, cela vous a-t-il plu ? », une case nous montre Wizskizsek au téléphone avec Sirov, ce qui évite au lecteur la suite de l’aria. À la page suivante, les paroles entendues à la radio s’arrêtent à « Réponds, réponds, réponds vite ! ». Plus tard encore, au palais royal de Klow, alors que la diva chante devant toute la Cour réunie, l’« Air des bijoux » est de nouveau interrompu par le fracas de la verrière brisée par Tintin (Sceptre, 38, 2-4). Certes, celui-ci est bâillonné pour qu’il ne puisse pas parler au roi, mais la Castafiore, évanouie sur un fauteuil (comme elle s’évanouira plus tard dans une des scènes des Bijoux de la Castafiore), ne peut plus, elle non plus, émettre un son. Tout cela sous l’œil placide d’Hergé et de Jacobs, sanglés dans de splendides uniformes (Sceptre, 38, 9). Dans Les 7 Boules de cristal, ce sont les hurlements de Milou qui interrompent la prestation de la Castafiore sur la scène du Music-Hall-Palace. Du moins Tintin, Milou et Haddock évacuent-ils la salle, ce qui permet au lecteur de les suivre en coulisse (7 Boules, 11, 12-14).

      Mais alors, quelle est la suite de cette aria ? On en trouvera les paroles un peu plus loin, accompagnées d’une analyse dont je me flatte qu’elle confirme la vraie nature de la Castafiore, si tant est qu’on puisse parler de « vraie » nature en ce qui concerne une créature aussi contrefaite.

    

    
    
      Alcazar (général)

      Au San Theodoros, le général Alcazar et le général Tapioca ne cessent de se disputer le pouvoir au gré de pronunciamientos incessants. Pas moins de cinq coups d’État peuvent être répertoriés. Les relations entre Alcazar et Tintin sont au départ mouvementées. Après s’être attaché Tintin comme aide de camp et partenaire au jeu d’échecs, et après l’avoir promu colonel, le général, persuadé d’avoir affaire à un traître, ordonne son arrestation, et cherche même à le faire exécuter. En dépit de ce malentendu fâcheux, quelques années plus tard, les retrouvailles entre eux seront chaleureuses…

      
        « Bonjour, général Alcazar… Vous ne me reconnaissez pas ?

        — Caramba !… Tintin !… Mon ancien aide de camp !… Amigo mio, quellé sourprise !… Ay ! Dios de mi vida !… Qué yé souis heureux dé vous revoir. » (7 Boules, 12-13.)

      

      (On verra, plus tard encore, au début de Coke en stock, que, remis en présence de Tintin et Haddock, Alcazar se montrera beaucoup moins content de ces retrouvailles !)

      Mais revenons aux 7 Boules… Après avoir été chassé une fois de plus du San Theodoros par son éternel rival, Alcazar a trouvé refuge à Bruxelles. Pour survivre, il se produit au Music-Hall-Palace, assisté du très fier Chiquito (alias Rupac Inca Huaco), dans un numéro de lanceur de couteaux, sous le nom de Ramon Zarate (7 Boules). Notons que le lancer de poignards sur cible vivante est un art typiquement san-théodorien. Tintin faillit l’apprendre à ses dépens dans L’Oreille cassée (8, 7-9 ; 11, 6-14 ; 14, 2), un album où le lanceur de couteaux, un colonel de l’armée du San Theodoros, se prénomme lui aussi Ramon. Il est amusant de noter que quelques années plus tôt, à Bruxelles, Alcazar aurait pu se produire à l’Alcazar Royal ou Fantaisies-Parisiennes, une salle qui fut fermée quand Hergé était enfant.

      Que ce général sud-américain, qui dans L’Oreille cassée nous était apparu tout droit sorti d’une opérette d’Offenbach, triomphe sur la scène d’un théâtre, quoi de plus logique ? Rien d’étonnant à ce que son nom qui fleure si bon le music-hall ait été déformé en « Alhambra » par Tintin complètement soûl…

      
        « Vive… euh… Vive le général Alhambra !… Non, Alcazar !… C’est cela : Alcazar !… Vive Alcazar ! » (Oreille, 21, 13.)

        « Je vous répète, monsieur, que je ne suis pas monsieur Dubreuil, que je ne connais pas votre général Alhambra ! (Coke, 4, 2.)
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      Quant au dictateur du Nuevo Rico, État voisin du San Theodoros, il s’appelle Mogador, un nom dont l’étymologie (comme celle d’Alcazar et d’Alhambra) n’a rien d’espagnol, puisqu’il s’agit de l’ancienne appellation de la ville d’Essaouira, située sur la côte marocaine, où Tintin se retrouvera d’ailleurs un peu plus tard. Le général Olivaro (1805-1899), libérateur de San Theodoros, dont la statue se dresse près du palais du général (Oreille, 30, 3-7), porte un nom presque homonyme de celui du Bolívar, el Libertador, le libérateur de l’Amérique du Sud (1783-1830).

      Comme le San Theodoros, la Bolivie, autre pays d’Amérique latine, a connu de très nombreux coups d’État. Entre sa fondation par Simón Bolívar en 1825 et l’accession au pouvoir, en 1864, de Mariano Melgarejo – dictateur dont le prénom fleure bon, lui aussi, l’opérette –, ce pays a compté plus d’un chef d’État par année !

      Alcazar est un lascar qui présente beaucoup de points communs avec Melgarejo, dictateur le plus singulier de l’histoire de la Bolivie. Comme lui, il est colérique, versatile, mégalomane, et ne s’embarrasse pas de scrupules dans ses menées politico-financières.

      Certes, Alcazar promeut des colonels aussi vite qu’il les dégrade.

      
        « Mais… ne pensez-vous pas, mon général, qu’il vaudrait mieux le nommer caporal ?… Nous n’en avons que quarante-neuf, alors qu’il y a déjà trois mille quatre cent quatre-vingt-sept colonels. Il me semble que… » (Oreille, 22, 6.)

      

      Pourtant, ses caprices ne sont que vétilles comparés aux foucades insensées de Melgarejo qui fit beaucoup mieux en nommant, à l’instar de Caligula, son cheval au grade de général. Alors qu’Alcazar se conduit comme un toutou avec sa femme Peggy, redoutable virago (Picaros, 41 et 62), le tyran bolivien, fou d’amour pour sa maîtresse, la faisait se déshabiller en plein Conseil des ministres pour que tous ses collaborateurs pussent se convaincre de sa beauté.

      Un autre point commun entre Alcazar et Melgarejo est d’ordre géographique. Au cours d’une réception donnée par le dictateur bolivien, l’ambassadeur de Grande-Bretagne à qui avait été proposé un bol de chicha, la boisson nationale, refusa de le boire, arguant qu’il préférait le chocolat. Vexé, Melgarejo ordonna qu’on fît boire de force à l’ambassadeur un tonnelet entier de chocolat, puis il le fit monter à l’envers sur un âne et traverser ainsi La Paz sous les huées.

      Faute de pouvoir déclarer la guerre à la Bolivie, pays alors quasi inaccessible car son seul accès à la mer était contrôlé par le Chili, la reine Victoria décida de rayer ce pays du planisphère qui ornait son bureau. Joignant la parole au geste, elle déclara : « La Bolivie n’existe plus ! » Dès lors, dans les atlas britanniques, à la place de la Bolivie ne figura plus qu’une tache noire… La Bolivie a donc en commun avec le San Theodoros et le Nuevo Rico d’avoir été un pays imaginaire !

    

    
    
      Alcools

      Haddock est un des plus grands ivrognes de toute l’histoire de la BD. Je dis bien un des plus grands, car Jim Mc Clure, vieux comparse du lieutenant Blueberry, se pose un peu là comme pochetron. Cela dit, en créant ce boit-sans-soif, qui s’abreuve lui aussi de whisky, Jean-Michel Charlier et Jean Giraud avaient dû penser à Haddock. Mc Clure, un peu moins disert que le capitaine, lance néanmoins des jurons comme « Mille putois » que l’on peut rapprocher du désormais légendaire « Mille sabords ».
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      Haddock exprime très souvent son envie de boire…

      
        « Mon Dieu, que j’ai soif !… Et froid !… » (Crabe, 19, 1.)

        « Ouf !… Ça m’a donné soif. » (Secret, 61, 2.)

        « Moi, ça m’aurait donné soif, la poussière de charbon. Vous pas ?… » (Affaire, 25, 12.) Etc.

      

      Jim Mc Clure, lui aussi, dit combien il souffre de la soif : « J’ai le gosier sec comme du vieux carton » ou : « Y a un bon siècle que j’ai pas avalé une goutte de gnôle. » Tintin ne fustige jamais l’addiction de son ami. Il n’engueulera copieusement Haddock qu’à une seule occasion, quand celui-ci, ivre mort, effectue une sortie spatiale, mettant en grand péril la vie de ses compagnons (On a marché, 11, 7-8). Seul Allan Thomson traite Haddock de « vieil ivrogne » (Coke, 41, 12). En revanche, c’est par ses compagnons Blueberry et Red Neck que Mc Clure est traité de « sac à gnôle » », de « vieille éponge assoiffée » ou de « borrachon ».

      Jim Mc Clure est donc un fieffé pochard, mais lorsqu’il apparut, en France, la loi no 49-956 du 16 juillet 1949 sur les publications destinées à la jeunesse s’était assouplie depuis longtemps et il était moins difficile pour des éditeurs « pour la jeunesse » de laisser leurs auteurs donner libre cours à leur imagination dans des BD auparavant jugées « démoralisantes ». Il est donc surprenant que les débordements alcooliques de Haddock, vingt ans plus tôt, aient pu échapper, en France comme en Belgique, à la vigilance de certains censeurs.

      Par la suite, divers intégrismes guettèrent Haddock au tournant. En Iran, pas question de le voir un verre d’alcool à la main. Aujourd’hui les censeurs islamistes continuent de faire leur office. En Turquie, c’est la pipe du capitaine qui est partie en fumée. À la demande de la haute autorité turque de l’audiovisuel, la chaîne de télévision privée turque TV8 a été jugée coupable d’infraction à la loi antitabac adoptée en 2008 et elle a été condamnée à 50 000 livres d’amende (24 000 euros) pour avoir diffusé un dessin animé de Tintin dans lequel Haddock avait le tort de téter sa bouffarde. Il serait intéressant de savoir quel sort fut réservé à Popeye en terre ottomane.

      Dans un ouvrage depuis longtemps interdit, non pour abus d’alcool, mais pour consommation excessive de citations graphiques non autorisées, Tintin et l’alcool, est abordé le thème qui nous occupe. Pour l’auteur, Bertrand Boulin, alcoolique repenti et donc supposé connaître son sujet, Hergé qui « connaissait ou pressentait l’ensemble des grandes questions liées à l’alcoolisme […] pose toutes les questions fondamentales du produit alcool, de l’anéantissement des tribus indiennes aux hallucinations ou rêves éveillés qu’il suscite avec une prodigieuse acuité ». Ce livre est, hélas, bourré… de coquilles et, comme dirait Haddock, d’anacoluthes, c’est-à-dire de ruptures dans la construction grammaticale des phrases. Il évoque bien sûr l’alcoolisme du capitaine, mais aussi les tentations de Milou, et la consommation d’alcools à laquelle s’adonnent d’autres personnages.

      Le hic, comme dirait l’agent de la Zep Himmerszeck soûlé par Tintin (Affaire, 49, 12-13), c’est que Bertrand Boulin, qui cherche à dénoncer les méfaits de l’alcool en montrant ses effets destructeurs pour la santé physique et psychique de ceux qui en abusent, se lance dans une interprétation trop systématique des effets de l’ivresse dans les albums. À l’instar de tant d’analystes idéologues psychanalystes, occultistes, catholiques, marxistes, antiracistes et même fascistes – qui plaquent leur grille interprétative sur l’œuvre, lui aussi fait parfois dire aux albums ce qu’il a envie qu’ils lui disent. À se demander si les allégories qu’il désigne et décrypte ne résultent pas tout simplement d’une tintinophilie si ardente qu’elle confine à l’ivresse !

    

    
    
      Alph-Art

      L’ultime aventure de Tintin est restée inachevée. Après Vol 714 pour Sydney et Tintin et les Picaros, qui avaient déçu les attentes des admirateurs d’Hergé, j’ai le sentiment que Tintin et l’Alph-Art aurait été un album remarquable, un somptueux chant du cygne, regroupant de nombreux personnages de la saga, comme Proust fit réapparaître les siens dans Le Temps retrouvé. Avec cette différence que c’est inchangés, et non vieillis, qu’auraient paru, si l’on en croit les notes et les brouillons laissés par Hergé, les proches compagnons de Tintin, mais aussi l’émir Ben Kalish Ezab et Abdallah de Tintin au pays de l’or noir et de Coke en stock ; Lampion, de L’Affaire Tournesol et des Bijoux de la Castafiore ; Sakharine et les frères Loiseau, du Secret de la Licorne ; madame Yamilah et son mari, des 7 Boules de cristal ; Gibbons, du Lotus bleu ; Chicklet de L’Oreille cassée ; Mik Ezdanitoff, Laszlo Carreidas et le docteur Krollspell, de Vol 714 pour Sydney… Tintin et l’Alph-Art est aussi une réflexion sur l’art et ses simulacres, bref une œuvre testamentaire subtile et complexe où tout s’articule et se désarticule autour du « H » de Haddock et de Hergé, une initiale qui paradoxalement s’érige comme une stèle finale, certes moulée en Plexi et non sculptée dans la pierre, mais, in fine, fort semblable à celle chantée par Mallarmé dans « Le tombeau d’Edgar Poe »…

      
        Calme bloc ici-bas chu d’un désastre obscur

        Que ce granit du moins montre à jamais sa borne

        Aux noirs vols du Blasphème épars dans le futur.

      

      Retournons un peu en arrière. Les Bijoux de la Castafiore, chef-d’œuvre qui peut se lire comme le récit d’une fiction en train de se faire et de se défaire, compta à sa sortie en 1963 beaucoup moins de lecteurs que les albums précédents. Les ventes furent très décevantes. Quant aux critiques, déroutés, privés de leurs schémas narratifs habituels, ils se montrèrent pour la plupart sévères envers cette anti ou non-aventure. À la même époque, Astérix, nouvelle série créée par Goscinny et Uderzo, connaît un succès croissant, et les albums tirés à une cadence soutenue dépassent rapidement le million d’exemplaires. En 1968, 1 million pour Le Bouclier arverne puis 1,2 million pour Astérix aux jeux Olympiques. En 1969, 1,1 million pour Astérix et le chaudron… De quoi accabler Hergé qui dut se dire que Tintin, immobilisé à Moulinsart, avait pris un sacré coup de vieux. Dans les deux histoires qui suivront, il misera donc de nouveau sur l’aventure et l’exotisme. En mai 1968, cinq ans après Les Bijoux de la Castafiore, quand paraît Vol 714 pour Sydney, Hergé explique : « Là, j’ai voulu revenir à l’Aventure avec un grand A… sans y revenir vraiment. J’ai voulu démystifier l’aventure en quelque sorte, à travers les “mauvais” qui ne sont pas si mauvais que ça, et les “bons” qui ne sont pas si bons… » (Numa Sadoul, Tintin et moi. Entretiens avec Hergé, Casterman, 2000, p. 187.) En ménageant la chèvre anti-fictionnelle et le chou romanesque, Hergé, quelles qu’aient été ses intentions, verse dans une certaine confusion. Le cœur n’y est plus et la ligne, de « claire », passe à quelque chose de plus appuyé, avec par exemple des gros plans très – et trop – expressifs, un procédé jusque-là exceptionnel dans les albums. Comme cette case peu elliptique où Allan Thompson arrache le sparadrap collé sur le visage de Rastapopoulos (Vol 714, 37, 10). Un infléchissement de la manière hergéenne si évident que le débat est régulièrement relancé quant à la paternité de certains dessins. Outre les décors, Hergé n’aurait-il pas confié à des collaborateurs proches le soin de dessiner ses personnages ? Huit ans plus tard, avec Tintin et les Picaros, les mêmes questions se posent. Huit années se sont écoulées entre les deux albums, tandis que sortent deux Astérix par an… Après Les Picaros, Hergé se remet plus vite au travail qu’il ne l’avait fait auparavant. En 1978, il commence à élaborer Tintin et l’Alph-Art, une aventure où il lance son héros dans un milieu qu’il connaît bien depuis la fin des années 1950… Tout en s’enthousiasmant pour l’art contemporain, Hergé se montre très conscient des enjeux spéculatifs liés à ce qui est aussi une marchandise artistique. Des enjeux qui impliquent des passionnés sincères bien sûr, mais aussi des acheteurs sans goût véritable, des critiques au sabir contourné, des marchands avides et des prétendus experts incapables de distinguer le vrai du faux, comme il dut en croiser dans les galeries d’art où il fut assidu, dont la galerie Carrefour, qui dans L’Alph-Art deviendra la galerie Fourcart. Fréquentent aussi les galeries d’art de prétendus amateurs et des snobs aux commentaires ineptes, comme ceux tenus par deux des invités du vernissage de l’exposition Ramo Nash…

      
        [image: image]

      

      
        « On se sent meilleur après avoir vu ça, vous ne trouvez pas ?

        — C’est en tout cas bouleversant, moi, je suis bouleversé… » (Alph-Art, 60.)

      

      Surprise ! Haddock « fréquente les milieux “artistes”, s’entiche de l’art actuel, achète sculptures et peintures… et un jour, fait livrer une peinture à Moulinsart… Tout change, l’intérieur, la décoration, les tableaux ». Le capitaine verse lui aussi dans des appréciations d’autant plus ridicules que ce qu’il admire là est l’œuvre d’un faussaire…

      
        « On sent chez Ramo Nash une entité responsable de son propre cheminement, au niveau d’une tentative d’explorer la relation existentielle entre soi-même et les spectateurs. » (Alph-Art, 61.)

      

      Quand on sait ce qu’Hergé mit de lui-même dans le capitaine Haddock, on ne peut s’empêcher de penser que c’est de ses propres engouements pour la peinture conceptuelle qu’il se moque ainsi. Selon Benoît Peeters, il aurait ainsi « pris le parti de ses anciens amis, les très réactionnaires Robert Poulet, Raymond De Becker, Bernard Heuvelmans, qui le considéraient comme un snob, achetant à prix d’or des œuvres dénuées de toute valeur » (Hergé fils de Tintin, p. 478). Un point de vue que je tempérerai en mettant ce recul critique d’Hergé vis-à-vis de lui-même sur le compte de tergiversations très personnelles sur ce qu’une œuvre d’art est supposée transmettre… Il dut lui arriver de douter devant certaines œuvres qu’il avait achetées ou admirées, et qui soudain ne lui procurèrent plus les émotions attendues… Ramo Nash, inspiré par Elmyr de Hory qui travaillait pour le génial escroc Fernand Legros, sur lequel Hergé s’était abondamment documenté en vue de L’Alph-Art, incarne la confusion spectaculaire et marchande dont l’art contemporain est souvent l’objet. Citons Endaddine :

      
        « Sa dernière trouvaille, c’est l’Alph-Art. Derrière cette appellation, il peut tout à son aise fabriquer des tableaux de maîtres. Il a un don d’imitateur extraordinaire… Bien entendu dès qu’ils seront secs, ces tableaux seront authentifiés par un expert connu… » (Alph-Art, 46.)

      

      Œuvre inachevée, Tintin et l’Alph-Art s’interrompt au moment où Tintin est mené à la mort sous la menace d’une arme, pour être « césarisé », coulé dans du polyester. L’ultime dialogue des aventures commence par une réplique à la Dupondt, comme quoi jusqu’au bout Hergé aura su dédramatiser les circonstances les plus tragiques…

      
        Endaddine. — Vous connaissez César ?

        Tintin. — Euh !… César… Jules ?

        Endaddine. — Non, César tout court, le sculpteur, l’homme des compressions. Tenez, en voici une ! C’est aussi l’homme des expansions, comme celle-ci… Eh bien, mon cher, nous allons couler sur vous du polyester liquide ; vous deviendrez une expansion qui sera signée César et sera ensuite authentifiée par Zolotas, l’expert bien connu. Ensuite, elle sera vendue, soit à un musée, soit à un riche collectionneur… Réjouissez-vous, votre cadavre figurera dans un musée. Et personne ne se doutera que cette œuvre, qu’on pourra intituler « Reporter », constitue la dernière demeure de ce petit Tintin. Méditez sur tout ça, cher ami… Demain, Ramo Nash sera ici et vous transformera en « César » !

        Tintin. — Comment vais-je m’en sortir cette fois ?

        Le garde. — Allons, debout ! En avant ! L’heure a sonné de vous transformer en César. » (Alph-Art, 46, 52.)

      

      En 1976, Hergé avait assisté à l’inauguration d’une statue de Tintin érigée à Uccle. On peut penser que cette érection, si flatteuse fût-elle, dut singulièrement faire « méditer » le créateur de Tintin sur son devenir et sur celui de son œuvre. L’Alph-Art, c’est l’alpha de l’art d’Hergé et son oméga ; la boucle est bouclée. Après coup, il apparaît que cette dernière aventure ne pouvait pas se poursuivre au-delà de cette marche ultime de Tintin, poussé vers une mort qui va le figer à jamais, en un objet livré à la spéculation des marchands d’art. Coïncidence tragique : au moment où Hergé s’apprête à poursuivre cette fiction qui est une synthèse de lui-même, à savoir narration et contemplation, la maladie vient briser son élan. Comme celle de Tintin, sa fin est alors inéluctable. Bientôt, hélas, il va se retrouver dans l’incapacité tragique de continuer à dessiner. « Mais il y a cette saloperie de maladie qu’il attrape à ce moment-là, et il me montre sa main et m’avoue : “Regarde, après vingt minutes, je ne sais plus faire une ligne.” Il en pleure. Hergé lui-même muséographie son Tintin, et meurt pendant l’écriture. » (Propos de Pierre Sterckx recueillis par Bruno Canard et Franck Aveline. L’Indispensable no 2, octobre 1999.)

    

    
    
      Amnésie

      Dans Le Gendarme en balade, le maréchal des logis Cruchot (Louis de Funès) et l’adjudant Gerber (Michel Galabru) apprennent que le gendarme Fougasse (Jean Lefèbvre) est devenu amnésique. Pour que leur collègue recouvre la mémoire, ils décident de provoquer « un choc psychologique ». Vingt ans plus tôt, dans Objectif Lune, Tournesol, au terme d’une colère mémorable, perd la mémoire. Comme le voyage lunaire est impossible sans lui, le docteur Rotule suggère…

      
        « Il est possible également qu’une émotion violente lui fasse retrouver la mémoire… » (Objectif, 47, 1.)

      

      Tintin évoque des souvenirs supposés communs :

      
        « Moulinsart… le château de Moulinsart… le brave Nestor… Rappelez-vous… Moulinsart… le capitaine… » (Objectif, 47, 2.)

      

      Cruchot et Gerber agissent de même avec Fougasse en rappelant en vain à leur collègue les jours heureux passés à la gendarmerie de Saint-Tropez.

      Curieusement, c’est déguisé en… gendarme (à cheval) qu’Haddock tente sans succès de faire réagir Tournesol.

      Il y a longtemps que je me demande si Jean Girault, le réalisateur du Gendarme en balade, avait lu Objectif Lune.

    

    
    
      Aniotas

      Voir : Léopard.

    

    
    
      Antisémitisme

      Si beaucoup de commentaires ont été faits sur l’antisémitisme perceptible dans certaines cases de Tintin, force est de revenir sur ce qui constitue à l’évidence une pièce à charge majeure contre Hergé. En 1941, alors que la Belgique est occupée, L’Étoile mystérieuse paraît en prépublication dans Le Soir, surnommé par les Résistants Le Soir volé. Hergé restait très perméable aux influences et aux idées du milieu intellectuel dans lequel il évoluait depuis plusieurs années. Un milieu catholique très marqué à droite, xénophobe, antisémite, et tenté depuis le début des années 1930 par « un régime d’ordre », autrement dit par le fascisme.

      Pourtant, si blâmable que soit cette complaisance, elle ne doit pas nous empêcher de regarder avec objectivité ce que fut la carrière d’Hergé sous l’Occupation.

      En effet, dessinateur dans un journal collaborationniste, Hergé ne peut pas pour autant être tenu pour un collabo pur jus. Imprégné d’idéologie, certes, mais pas idéologue, encore moins pamphlétaire comme, hélas, tentera de le devenir son ami Van Melkebeke. Le Soir volé fut pour Hergé un moyen de continuer à faire vivre Tintin, ou à continuer à vivre de Tintin, car à la suite de l’arrêt du Vingtième Siècle, il s’était retrouvé pratiquement sans revenus. Rappelons par ailleurs que de nombreux fans de Tintin, pourtant hostiles aux idées professées dans Le Soir, achetaient ce quotidien pro-allemand pour continuer à y suivre les aventures du petit reporter et pour les faire lire à leurs enfants.

      Durant la même période, d’autres artistes, alors de plus grand renom qu’Hergé, en France comme en Belgique, poursuivirent sans vergogne leurs activités. Sans même citer Céline dont le génie s’accommoda de la pire infamie, ignominie déjà étalée avant la guerre dans ses pamphlets antisémites, sans nous attarder au cas de quelques notoires intellos collabos comme Lucien Rebatet, Robert Brasillach, Abel Bonnard, Pierre Drieu la Rochelle, Alphonse de Chateaubriant ou François Chalais, évoquons simplement Cocteau ou Jean-Paul Sartre, dont les premières pièces furent montées à Paris, dans des salles où se pressaient des soldats et des officiers allemands. En quoi ces artistes furent-ils moins coupables qu’Hergé ?

      Le méchant dans L’Étoile mystérieuse est un banquier américain nommé Blumenstein, un personnage qui fait penser aux caricatures antisémites de l’époque, comme celles signées Paul Jamin, ami et collaborateur d’Hergé depuis 1930. Blumenstein, financier aussi cupide que cynique, commandite l’expédition Peary, concurrente de celle du FERS, embarquée à bord de l’Aurore.

      Il gardera son nom jusqu’en 1974. « Blumenstein » sera alors transformé en « Bohlwinkel ». Ce qui en marollien se traduit littéralement par « magasin de bonbons ». Ironie du destin, Bohlwinkel se révélera aussi un patronyme juif !

      Certains tintinologues, parmi les plus brillants, ont tenté de minimiser, voire de nier, le caractère indubitablement antisémite de certaines cases de L’Étoile mystérieuse. Parmi eux, il faut, hélas, en dépit de l’admiration que nous portons à son magistral Dossier Tintin (Jacques Antoine, 1987), citer Frédéric Soumois qui s’obstine à croire à « l’innocence d’Hergé à ce propos » et « à l’inanité des soupçons » à son encontre. Ses dénégations sont pour le moins spécieuses : « Nous ne développerons pas le fait que le véritable racisme est de voir en la forme d’un nez et en les consonances d’un nom l’émanation d’une “race” quelconque, et n’insisterons pas sur le fait que jamais le mot “juif” n’apparaît, ce qui demande déjà beaucoup de “bonne” volonté pour voir ici un antisémitisme quelconque. » Et Soumois d’ajouter : « Ce qu’Hergé dénonce, c’est la finance et ses moyens pour s’approprier la science à des fins lucratives, ce n’est pas le sionisme, ni la judaïté du personnage, à la grande différence de certains de ses confrères qui choisissent d’inciter à la haine raciale et à l’extermination. » (Dossier Tintin, p. 172.)

      Une argumentation tarabiscotée, puisqu’en un double salto rhétorique arrière elle fait passer pour racistes ceux qui dénoncent le racisme ! Comme si les adversaires de l’antisémitisme avaient, les premiers, défini systématiquement le Juif comme étant doté d’un nez à la forme prononcée ! Quant aux « confrères » belges, qui, selon Soumois, choisirent d’inciter à la haine raciale, il eût été honnête de rappeler que beaucoup furent, hélas, des amis et des proches d’Hergé. Tel Paul Jamin, le copain de longue date qui ira jusqu’à publier ses caricatures dans le Brüsseler Zeitung, le quotidien des occupants. Et bien sûr Raymond De Becker qui, le 7 août 1941, laisse une fois de plus libre cours à son antisémitisme dans des chroniques où il déplore le métissage de la population des États-Unis, dont « les sphères dirigeantes sont aujourd’hui complètement aux mains des Juifs… ».

      Malheureusement pour Frédéric Soumois, deux pièces viennent réduire à néant ses dénégations. Des cases, absentes de son Dossier Tintin, apportent la preuve accablante de l’antisémitisme d’Hergé à cette époque. Il s’agit de deux images de L’Étoile mystérieuse publiées dans Le Soir.

      Alors que Philippulus le Prophète prédit la fin du monde en ponctuant à coups de gong ses oracles maléfiques devant une boutique sur la devanture de laquelle est marqué « Lévy », on voit deux Juifs qui se frottent les mains :

      « Tu as entendu, Isaac ? La fin du monde ! Si c’était vrai !

      — Hé ! Hé ! Ce serait une bonne bedite avaire, Salomon ! Che tois 50 000,00 F à mes vournizeurs… Gomme za, che ne te frais bas bayer… »

      Il est vrai qu’en septembre 1942, quand L’Étoile mystérieuse paraît en album, les deux Juifs disparaissent de la première image qui a été retouchée. Quant à la deuxième image, elle est supprimée. Dans Tintin au pays des Soviets, le tailleur chez qui Tintin achète un nouveau costume s’exprimait déjà avec un accent fortement caricaturé…

      
        « Avez-vous un costume complet à ma taille ?

        — Je grois que oui, mon bedide ami !… C’èdre de la ponne qualité… » (Soviets, 17, 2-3.)

      

      Plus tard, de retour à Bruxelles après son périple sud-américain, Tintin s’adresse à un antiquaire qui lui aussi s’exprime avec un fort accent…

      
        « Ah, voui, les feux bédits védiches… Qui me les a brogurés ?… » (Oreille, 57, 7.)

      

      Tout ce qui précède ne rend donc que plus pénibles les dénégations de Michael Farr dans Tintin. Le rêve et la réalité. L’histoire de la création des aventures de Tintin (Éditions Moulinsart, 2001) : « L’Étoile mystérieuse servit à certains de ses détracteurs pour démontrer qu’il était à la fois antiaméricain et antisémite, des opinions, affirmaient-ils, qui n’auraient rien d’étonnant chez quelqu’un qui travaillait pour un journal collaborationniste. Cette argumentation repose sur le pavillon “la bannière étoilée” arboré par le Peary, le bateau de l’expédition rivale, et surtout – et c’est le plus accablant – sur le méchant de l’histoire, Blumenstein, le financier incontestablement Juif américain. »

      Et Michael Farr de se lancer dans des explications alambiquées : « En réalité, ce que dénonçait Hergé dans cette satire, comme d’ailleurs dans L’Oreille cassée – où les identités imaginaires dissimulaient la réalité avec plus de discrétion –, c’était les violations de la morale dans la défense des intérêts commerciaux américains et la puissance du dollar, ce qui paraîtrait tout à fait raisonnable dans des circonstances normales. Quant à Blumenstein, c’est davantage le financier que le Juif qu’il caricaturait. »

      Le hic, c’est que les circonstances dans lesquelles fut dessiné Blumenstein n’étaient pas « normales ». La parution de ces dessins coïncide en Belgique avec le début de la traque des Juifs. Outre ces explications d’une totale mauvaise foi, Michael Farr passe sous silence les cases sinistres évoquées plus haut. Et pour cause ! Comment soutenir alors la thèse de la seule « satire » antiaméricaine ?

      Notons aussi que ni Frédéric Soumois ni Michael Farr ne signalent une des illustrations signées Hergé pour les Fables de Robert de Vroylande parues en 1941. L’apologue « Les deux Juifs et leur pari » se conclut par cette morale : « Un Juif trouve toujours un peu plus juif que soi. » Le dessin d’Hergé n’a rien à envier aux caricatures antisémites de son ami Paul Jamin.

      Soumois et Farr ne pouvaient pas ignorer ces dessins antisémites publiés dans Le Soir. Comment se fait-il que deux tintinologues si avisés aient ainsi fermé les yeux, contribuant de ce fait, au regard de la vérité historique et des documents qui l’étayent, à ce qui ne pourra que réjouir certains négationnistes, hélas, fans de Tintin.

      Huibrecht Van Opstal (Tracé RG, Lefrancq, 1998) évoque très précisément, dessins à l’appui, les illustrations antisémites d’Hergé (p. 57 à 59). Citons aussi le texte passionnant de Cyrille Mozgovine « Tintin au pays de la Bible », publié dans Théophilyon, qui évoque les mêmes dessins.

      Suite aux sollicitations insistantes et visionnaires de Louis Casterman, L’Étoile mystérieuse sera le premier album de Tintin à revêtir la forme définitive de 62 pages et à bénéficier d’une impression en quadrichromie. Tout est repensé : lettrage des textes, dimension des cases, découpage, mise en page… Hergé profitera de ce nouveau formatage pour corriger des textes, reprendre certains dessins jugés maladroits, en effacer d’autres plus compromettants.

      Après la guerre, pour se justifier, Hergé avancera qu’il ignorait tout de la « solution finale ». Certes, et il n’est pas le seul à avoir avancé cette explication lamentablement banale. Toutefois, il est impossible que sous l’Occupation il n’ait pas lu au moins une des multiples diatribes antisémites publiées dans Le Soir. Par exemple, à la toute fin de l’année 1940, le capitaine Haddock apparaît pour la première fois dans un numéro du Soir où figure une pub pour Le Juif Süss, film notoirement antisémite.

      Le 27 mai 1942, une semaine après la fin de la publication de L’Étoile mystérieuse, les Juifs belges furent obligés de porter l’étoile jaune. Les rafles de la Gestapo et les déportations vers les camps de la mort vont bientôt commencer. Sur les 70 000 Juifs qui vivaient en Belgique, presque 30 000 seront exterminés.

      Mais, la palme, la timbale, le pompon de la justification de l’injustifiable revient une fois encore à un psychanalyste ! Dans un chapitre de son livre Une psychanalyse amusante. Tintin à la lumière de Lacan (Épi/La Méridienne, 1994. p. 141) consacré à L’Étoile mystérieuse, Michel David évoque à son tour la présence de Blumenstein-Bohlwinkel représenté sous les traits d’une « odieuse caricature » antisémite qui montre bien qu’Hergé « comme sujet de l’inconscient, pour une part à son insu, reprend dans son œuvre une petite mais lourde partie du “discours de l’Autre”, en cette époque martelée par la propagande nazie ». Jusque-là, rien que de très banal, même si le « à son insu » laisse entrevoir la justification lacanienne qui va suivre.

      Et là, en repensant aux deux cases abjectes éjectées par la suite, on ne peut que s’émerveiller de la faculté sans pareille des lacaniens pour faire passer la réalité des faits sous le joug de leur théorie (qui rappelle le commentaire de Soumois) : « Peut-on reprocher à Hergé d’avoir représenté un nez de telle forme, lié aux consonances “Bohlwinkel” et à l’apparence d’un financier interlope, d’être antisémite ? Ce serait plutôt le fait d’établir ces rapprochements trop évidents qui constitue le racisme… » Sans commentaire. Ceux qui pointent l’antisémitisme seraient donc les véritables antisémites ? Michel Onfray, pour son implacable dénonciation de l’imposture freudienne, a récemment fait les frais d’un tel renversement dialectique.

      Quand il est lancé, on n’arrête pas un lacanien en si tortueux chemin. Oyez la suite, qui, en un tour de passe-passe théorique étourdissant, fait d’Hergé un dénonciateur de l’abjection à laquelle il a pourtant souscrit : « L’évidence est qu’on ne peut que reconnaître le “Juif” dans Blumenstein-Bohlwinkel. S’il était besoin, voici confirmation, tout aussi évidente qu’une lecture de l’album se valide autour de “l’étoile jaune”. Hergé dépeint le “Réel” : l’infamie, la discrimination des systèmes paranoïaques nazi et vichyste. En quelque sorte Hergé dit au lecteur : Vois ceci ! Oui, vois, toi, lecteur, ce qui se passe actuellement, et ce que cela signifie ; vois comment on montre, traite et parle des Juifs, telle la pire engeance ! […] Alors maladroitement ou pas, de manière heureuse ou pas…, toujours est-il qu’Hergé, au jeune et moins jeune lecteur, dis ceci : maintenant, vous avez vu et vous savez que l’on peut traiter et représenter des gens ainsi. Même si cela n’est pas “manifeste” dans le texte, cela apparaît de manière “latente” dans le dessin d’écriture et dans le mouvement involontaire et spasmodique du récit. Fin du caduc et malsain “on ne savait pas” entendu dans la bouche d’un Occident post-traumatisé, mais fasciné par la lueur délétère de l’étoile… jaune… »

      Une interprétation qui se heurte aux propos d’Hergé lui-même : « Il est évident que si on avait su que ces horreurs-là existaient réellement, il n’aurait pas été possible de les accepter, même de façon indirecte et en continuant à travailler pour des journaux contrôlés par les Allemands. »

       

      Tout cela fait-il pour autant d’Hergé un auteur d’extrême droite, et de son œuvre une œuvre fasciste de part en part comme le laisse entendre dans ses essais Maxime Benoît-Jeannin ?

      Fasciste, Le Lotus bleu ? Alors qu’y est dénoncée la mainmise sur la Mandchourie par le Japon, un des pays de l’Axe ? Fasciste, Le Sceptre d’Ottokar où le méchant qui tire les ficelles s’appelle Müsstler, nom formé en contractant celui de Mussolini et de Hitler ?

      Si Maxime Benoît-Jeannin a raison de déplorer la docilité d’Hergé, proche de la « complicité passive », et de l’opposer à « l’esprit de résistance », l’amalgame auquel il procède relève de l’interprétation abusive et fait indirectement les choux gras de l’extrême droite qui a toujours revendiqué Hergé comme l’un des siens. Cela flatte même, sans le vouloir, la racaille révisionniste. Car celle-ci ne semble pas avoir oublié les cases honteuses de L’Étoile mystérieuse.

      En 1990, une de ces deux images a été reprise pour figurer sur la couverture d’un opuscule reproduisant le texte de conférence prononcée à l’occasion de la première manifestation du CER (Cercle d’Étudiants Révisionnistes), conférence intitulée « De Léon Degrelle à Tintin » et tenue par un certain Olivier Mathieu.

      En dehors des deux cases honteuses, Hergé se garda constamment de toute propagande collaborationniste comme celle à laquelle s’adonnèrent en France les dessinateurs du magazine Le Téméraire.

      Dans les albums qui suivent L’Étoile mystérieuse, Hergé se détache complètement de l’histoire contemporaine et se tient vraiment à distance de l’actualité. Tintin prend le large. Avec lui, c’est toute une jeunesse qui fuit un présent de plus en plus angoissant. Alors que l’avenir reste très sombre, Le Secret de la Licorne, qui commence à paraître dans Le Soir en juin 1942, puis Le Trésor de Rackham le Rouge sont des invitations radicales au voyage, qui plongent, au sens propre comme au sens figuré, dans le passé. Quant aux 7 Boules de cristal, dont la parution débute le 16 décembre 1943, jusqu’à son interruption à la Libération, le 3 septembre 1944, cette aventure nous emmène loin d’une Europe à feu et à sang.

      En décembre 1939, dans L’Ouest, hebdomadaire bruxellois, ont été publiées quatre histoires signées Hergé. En quelques dessins, elles mettent en scène les courtes apparitions de monsieur Bellum, un Bruxellois qui ne porte pas les Allemands dans son cœur. Le 21 décembre 1939, monsieur Bellum écoute à la radio un speaker qui annonce : « Et dans le conflit actuel, la Belgique se doit de garder la plus stricte neutralité. » Outré, monsieur Bellum proteste : « Neutralité !… Neutralité !… Mais la neutralité de conscience, ça jamais !… » Puis il sort et écrit sur un mur : « Hitler est un fou ! »

      Antisémites et antisionistes ont parfois fait bon ménage. Pourtant, dans Tintin au pays de l’or noir – que ce soit la version Petit Vingtième ou la version de 1949 –, bien malin qui pourrait déceler des traces d’antisémitisme, voire d’antisionisme, dans la description faite par Hergé de la lutte en Palestine des organisations juives (groupe Stern, Irgoun, Haganah) contre l’occupant britannique.

      Le dernier mot revenant à la défense, laissons la conclusion de ce dossier à Hergé lui-même. Dans un entretien accordé en 1974 au cinéaste Henri Roanne-Rosenblatt, voici ce que dit Hergé : « Pour ce qui est des camps d’extermination, c’est en 1945 que Pierre Ugeux m’en a parlé. Il avait fait partie des troupes qui avaient découvert certains de ces camps. Lui-même m’a assuré qu’il n’était pas au courant auparavant. » Il y a tout lieu de penser Hergé sincère… ou presque. Je crois surtout, de sa part, à un mea culpa qui figure dans Les Bijoux de la Castafiore, ouvrage clé de son œuvre (voir : Un mea-culpa).

    

    
    
      Apostolidès, Jean-Marie

      De la lecture des écrits de Jean-Marie Apostolidès sur Tintin et Hergé, je suis toujours ressorti enthousiasmé et… exaspéré, et vice versa. D’un côté l’intelligence aiguë du propos, l’aisance dans la démonstration, le sens de la synthèse, la grande perspicacité de bien des analyses, les aperçus stimulants, tout cela fondé sur une connaissance approfondie de l’œuvre… De l’autre, une inféodation à la doxa psychanalytique dont les poncifs, considérés comme des vérités incontestables, servent à une interprétation discutable de certains aspects de l’œuvre d’Hergé. Dans le présent ouvrage, on trouvera des manifestations de mon énervement quant à ce qui me semble relever de ces dérives, pour ne pas dire de ces délires interprétatifs. Pourtant, en me replongeant dans deux des plus récents ouvrages de Jean-Marie Apostolidès (Dans la peau de Tintin, Les Impressions Nouvelles, 2010 et Lettre à Hergé, Les Impressions Nouvelles, 2013), je serais malhonnête si je ne confessais pas m’être en partie ravisé.

      Que ce soient ses développements sur la première et la seconde génération de lecteurs de Tintin, le mythe du « surenfant », la notion de case blanche, les relations entre le fictif et le réel, le retour des personnages, la notion de métamorphose, les aperçus sur la collectionnite, la pérennité de Tintin et sur bien d’autres thèmes encore… force me fut de reconnaître que ses écrits étaient remarquablement éclairants.

      Pour contrebalancer mes préventions, exprimées, je le concède, de façon peu amène, il m’a semblé équitable de citer ici quelques passages tirés de sa Lettre à Hergé. Puissent-ils te donner, ô lecteur qui n’aurais pas encore lu les essais de J.-M. Apostolidès, l’envie de t’y reporter… sans pour autant que tu souscrives à ses divagations freudiennes quand il s’y abandonne…
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        « […] lorsque Hergé reprend son héros en 1947, cette fois-ci par l’intermédiaire du Journal de Tintin, il s’adresse à une nouvelle génération. La rupture concerne moins l’âge de ses lecteurs que leur éducation, leur mentalité et leurs valeurs. La conséquence en est une approche globale des aventures du petit bonhomme très différente de la période précédente. Cette seconde génération comprend d’abord Tintin à travers la fiction alors que la précédente l’abordait à travers l’histoire présente et qu’elle avait besoin de l’idéologie politique pour y croire » (p. 90).

        « Plus on lit les aventures de Tintin, plus on s’attarde sur leur dimension cachée. Peu à peu, les principales caractéristiques deviennent familières au lecteur. À l’occasion de chaque lecture, il découvre des aspects auxquels il n’avait prêté attention. Il entre dans le monde de Tintin muni d’une loupe, pressentant que chaque détail peut avoir son importance » (p. 102).

        « Le travail interprétatif n’est pas seulement sa légitimité, il permet la vie de l’œuvre et sa transmission d’une génération à l’autre. Et ce travail, qui est une forme particulière du travail de deuil, s’accomplit par l’occupation des cases blanches qu’il s’agit chaque fois de remplir d’une façon nouvelle. Hergé en a eu une conscience si aiguë qu’il en a laissé de nombreuses à ses lecteurs. Que fait Alcazar quand il n’est ni lanceur de poignards, ni trafiquant d’avions, ni comploteur, ni chef d’État ? Qui rencontre-t-il ? A-t-il maintenu ses relations avec Basil Bazaroff ? Et la Castafiore quand elle n’est pas en tournée ? Où habite-t-elle ? Qui connaît-elle ? Chez quels gens va-t-elle s’installer “en toute simplicité” ? Toutes ces questions deviennent légitimes car l’esprit du lecteur, pour saisir le monde de Tintin dans sa totalité, a besoin de remplir les cases blanches offertes par l’auteur. Ce sont des cases fantômes qu’Hergé a préparées consciemment pour lui. […] Chaque lecteur, qu’il soit amateur ou professionnel, a tendance à prolonger le monde de Tintin pour lui donner plus de cohérence » (p. 110).

        « Hergé partage avec quelques rares créateurs la capacité d’inverser le rapport au monde de son lecteur. Alors que dans la majorité des cas le lecteur cherche dans une œuvre de fiction comment elle devient (dans le meilleur des cas) un reflet du monde réel, avec Tintin, c’est l’inverse : le lecteur regarde le monde réel et il se demande quels rapports ce monde entretient avec celui de la fiction, qui lui est plus familier. En d’autres termes, le lecteur interprète le monde vrai qui l’entoure à partir de ce que la fiction tintinienne lui a appris. Il déchiffre son entourage en lui appliquant une grille Tintin. Cela explique les multiples références que l’on trouve dans l’espace social aux personnages de Tintin, aux lieux qu’ils ont fréquentés, aux noms popularisés par l’auteur. La seconde génération de lecteurs a regardé le monde à travers des lunettes-Tintin » (p. 114).

      

    

    
    
      Astéroïdes

      Le 9 août 1953, l’année où fut publié dans Le Journal de Tintin On a marché sur la Lune, un astéroïde de 15 kilomètres de diamètre fut découvert entre Mars et Jupiter par l’astronome belge Sylvain Arend qui lui attribua le numéro 1652. La distance qui sépare cet astéroïde du Soleil varie de 286 à 388 millions de kilomètres. En mai 1982, l’astéroïde no 1652 fut rebaptisé « Hergé » par la Société belge d’astronomie. Ainsi, de son vivant fut rendu un hommage cosmique au père de Tintin. Hommage d’autant plus mérité qu’à plusieurs reprises Hergé manifesta un vif intérêt pour l’astronomie, en situant par exemple le début de L’Étoile mystérieuse dans les locaux de l’observatoire où officie le professeur Hippolyte Calys qui dirigera l’expédition qui partira à la recherche de l’aérolithe tombé dans l’océan Arctique. Hergé évoque aussi une éclipse totale de Soleil dans Le Temple du Soleil (58-59), et dans On a marché sur la Lune il dessine un astéroïde bien réel, Adonis, découvert en 1936. Le capitaine Haddock, sorti dans l’espace en état d’ébriété, se retrouva satellisé au risque d’y laisser sa vie et de compromettre la mission lunaire (On a marché, 8-11). Une fois encore, Hergé se montra visionnaire, car d’Adonis les Terriens devraient entendre de nouveau parler dans un avenir pas si lointain. Il est prévu que ce corps céleste, que les astronomes appellent un earth grazer, se rapproche bientôt, à plusieurs reprises, de la Terre. Ainsi, en 2036, il devrait passer à moins de 6 millions de kilomètres de notre planète, à moins qu’il ne s’en approche davantage…

    

    
    
      Avenue Louise

      La première fois de ma vie que je me suis rendu à Bruxelles, ce fut juste après la parution de Tintinolâtrie. Rendez-vous m’avait été donné par Alain Baran à la Fondation Hergé au 162 de l’avenue Louise, qui avait été surtout l’adresse des fameux Studios Hergé… Excepté l’Hôtel Cornavin à Genève, où, quatre ans plus tôt, m’avaient mené des recherches opiniâtres sur les traces laissées jadis par Tournesol, jamais je n’avais pénétré dans ce qui pour tout admirateur d’Hergé peut être considéré comme un lieu saint, La Mecque de la BD ! Du moins était-ce l’idée que je me faisais de cet endroit mythique, encore tout à la vanité de voir mon premier livre susciter tant d’échos favorables et me valoir des invitations inattendues.
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      Bien que l’immeuble abritant les Studios fût d’une simplicité architecturale frisant la banalité, et bien que régnât dans ce quartier un calme à la limite du cafardeux, j’étais très ému en poussant la porte du hall, et quand l’ascenseur s’ébranla, en dépit de l’exiguïté de la cabine, une montée vers le septième ciel ne m’aurait pas davantage transporté de plaisir. J’étais un peu en avance et, dans le monsieur à la moustache un peu british qui vint m’ouvrir, je reconnus Bob de Moor qui en s’excusant me laissa seul dans l’entrée où je remarquai, accrochés à une patère, les deux chapeaux melons et les cannes jumelles des Dupondt. Dans ces accessoires ainsi exposés je perçus comme un encouragement donné aux extrapolations ludiques auxquelles je m’étais adonné dans Tintinolâtrie, mêlant fiction et réalité à partir de l’œuvre, mais pour toujours y revenir avec un regard émerveillé. Dans une vitrine étaient exposés le fétiche arumbaya, la maquette de la Licorne, la statue de François de Hadoque, un lampion de la fumerie d’opium du Lotus bleu… Je m’enhardis et fis quelques pas dans le couloir qui donnait à cette heure matinale sur des bureaux vides de tout personnel. Je dus me l’avouer, passé l’étonnement premier, je trouvai ces pièces un peu froides et trop tranquilles… J’éprouvai la même impression que celle ressentie quelques mois plus tôt en revenant dans le collège savoyard où j’avais enseigné pendant plusieurs années. J’avais trouvé la cour déserte et les salles de classe vides de leurs élèves ; tout était engourdi dans un silence étrange, presque morbide, et cela m’avait fait regretter d’être ainsi retourné en ces lieux naguère si animés. Les spectres ont besoin d’ombre et de clair-obscur pour apparaître. La clarté qui régnait dans ces bureaux voués naguère à une activité qui exige évidemment la pleine lumière excluait que le fantôme d’Hergé pût venir le hanter, du moins dans la journée, et en me déplaçant, je ne me sentis pas effleuré par la présence invisible du maître ou de son ectoplasme. Le comble fut que je remuai ces pensées devant les trois portraits d’Hergé signés Andy Warhol accrochés dans une des salles des studios. Des acryliques d’un mètre sur un mètre, acquis par Hergé pour 2 millions de francs belges et réalisés d’après une photo de Jean-Pol Stercq, dont je rappelle le nom, car ce photographe, qui fut longtemps lésé de ses droits, reste pour moi le véritable auteur du quadruple portrait d’Hergé qui en acheta trois à Warhol, un quatrième ayant été acquis par un particulier.

      Je laissais donc aller mes regards d’une toile à l’autre de ce triptyque coloré, sans ressentir la moindre émotion, car les variations warholiennes ne m’ont jamais ému… Dans ce qu’il entreprit, seule me touche l’aide visionnaire apportée à Lou Reed dont il pressentit l’immense talent dès les débuts du Velvet Underground. Warhol graphiste, sérigraphiste (25 000 dollars le premier portrait, 15 000 dollars les suivants), publiciste, avant-gardiste, génial opportuniste, factoryste, immoraliste, artiste (?), mais peintre, sûrement pas.

      Je restais là à m’interroger sur les raisons qui avaient pu pousser ce fou de dessin que fut Hergé, admirateur d’Ingres et de Holbein, à s’enticher de Warhol (une question que j’aurais tant aimé pouvoir poser à Pierre Sterckx, qui n’aurait pas manqué de m’éclairer sur ce point !)… quand un Rubens vint soudain me tirer de ces considérations hautement picturales. On l’aura compris, ce n’est pas face à une toile du célèbre peintre que je me retrouvai, mais en présence d’une jeune femme qui aurait pu, quelques siècles plus tôt, être peinte par le génial flamand. Qu’on ne se méprenne pas sur cette métaphore qui pourrait laisser croire que m’apparut une créature aussi plantureuse que ne l’étaient certaines Vénus baroques dont s’enchantèrent les yeux du grand artiste. Certes, une visite, le matin même, au musée des Beaux-Arts de Bruxelles avait infléchi ma vision des femmes qu’ensuite je croisai dans les rues de cette ville toute nouvelle pour moi. Mais pour évoquer cette si charmante personne, me reviennent les mots dont usa Philippe Muray dans La Gloire de Rubens (Grasset, 1991) pour décrire le féminin incarné, ou la féminité charnelle : « Souplesse, fuite, contours fondus, glissements ».

      — Bonjour, je suis Viviane Vandeninden, l’assistante de Fanny. Soyez le bienvenu.

      Ce fut là, et la suite le confirma, une des plus belles rencontres que j’ai faites grâce à Tintin. Décidément, comme ils se trompent, les malheureux qui décrivent l’univers d’Hergé comme un monde sans femmes… Je me demande aujourd’hui si Martine Vandezande, la ravissante secrétaire de l’expert Marcel Fourcart qui en pince pour Tintin dans Tintin et l’Alph-Art, n’eut pas pour modèle Viviane… De Vandeninden à Martine Vandezande, il y a presque une anagramme…
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      La vie, hélas, ne nous a pas permis de nous revoir aussi souvent que nous l’aurions souhaité, mais quand nous nous retrouvons, notre complicité est immédiate. Il faut dire que d’emblée, devinant mon embarras d’avoir ainsi à attendre en faisant le pied de grue, Viviane m’avait guidé gaiement vers une salle où, en toute confiance, elle me laissa seul… Il s’agissait de la caverne d’Ali Baba de la tintinologie ou l’équivalent pour les hergéologues de ce que fut le tombeau de Toutankhamon pour l’égyptologue Howard Carter… Cette pièce était meublée d’armoires métalliques dont les vastes tiroirs étaient encombrés d’un fatras aussi extraordinaire qu’inépuisable de dessins, de planches originales, de réclames, de cartes de vœux, de documentation, de photos, de couvertures destinées au Petit Vingtième… Des merveilles à rendre fou le collectionneur le plus blasé… Quand Viviane revint me chercher, j’étais comme étourdi par ce que j’avais pu entrevoir… Je me rends compte aujourd’hui que gisait là un trésor de bien plus grande valeur que celui de Rackham le Rouge… Et il est heureux que les frères Loiseau n’y aient jamais eu accès, à moins qu’ils n’aient depuis introduit quelque complice dans la place…

    

    
    
      Avions

      Voir : Crash.
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Babelgique

Tintin a été traduit dans au moins quatorze des dialectes parlés dans le royaume de Belgique, tant en Flandres qu’en Wallonie. La Belgique est une tour de Babel dialectale. C’est ainsi que, pour mon plus grand bonheur, j’ai découvert que « bijoux » peut se dire berloqu’s, pinderleots, oûr’rîyès, ôr’rîyes, ôreîyes, berlokes, pindants, èmerôde, et de beaucoup d’autres façons encore. Une telle richesse en traductions est une revanche sur le sort fait aux parlers régionaux, qui ont été supplantés depuis la seconde moitié du XIXe siècle par les trois langues officielles : le néerlandais, le français et l’allemand. Une abondance unique en Europe. Car même en France, pays plus vaste et hautement tintinophile, où les langues régionales, les dialectes et les patois sont nombreux, on compte à peu près le même nombre de traductions des aventures de Tintin. Voici quelques exemples des traductions qu’on peut trouver en Belgique…
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• Et Gehaaim van de Licorne : édition en marollien du Secret de la Licorne. Le marollien est le dialecte bruxellois ; du flamand mâtiné de tournures et d’expressions francophones. Aujourd’hui en régression, il était encore très vivant dans la jeunesse d’Hergé (voir : Marollien).

 

• Les Pinderleots de l’Castafiore : édition en picard tournaisien des Bijoux de la Castafiore. Le picard est parlé dans le triangle Ath-Mons-Tournai, en région wallonne et aussi en France.

 

• Les Berloqu’s d’el Castafiore : édition en borain des Bijoux de la Castafiore. Le borain est une variante du picard parlé dans la région de Mons-Borinage.

 

• De Krabbe Met De Goudne Skoar’n : édition en courtraisien du Crabe aux pinces d’or. Le courtraisien est un dialecte de la région de Courtrai.

 

• On è pitroléy su la Lune : édition en gaumais de On a marché sur la Lune. Le gaumais langue de la Gaume, petite région du sud de la Belgique, dont Virton est la capitale. Le gaumais est une des facettes du lorrain.

 

• Et Doenker Ejland : édition en flamand ostendais de L’Île Noire.

 

• Manne Oben Moan : édition en hasseltois de On a marché sur la Lune, dialecte limbourgeois. Le limbourgeois est parlé près de la frontière sud des Pays-Bas et de la frontière avec l’Allemagne. Le Limbourg est une province qui a pour chef-lieu Hasselt.

• De Sjhat Sjhetterooje Rackham : édition du Trésor de Rackham le Rouge en ostendais, dialecte de la région d’Ostende en Flandre-Occidentale.

 

• Dem Pharao seng Zigaren : édition en luxembourgeois des Cigares du pharaon. Le luxembourgeois, appelé aussi « francique mosellan », est parlé dans la région d’Arlon, frontalière du Luxembourg.

 

• Lès Oûr’rîyès dèl Castafior : édition en wallon du Centre des Bijoux de la Castafiore. Cette langue est un mélange de wallon et de picard, parlé entre les bassins de Mons et de Charleroi.

 

• Lès Ôr’rîyes dèl Castafiore : édition en wallon de la région du grand Charleroi des Bijoux de la Castafiore. Ce parler est truffé de mots flamands.

 

• L’Èmerôde d’al Castafiore : édition des Bijoux de la Castafiore en wallon de Liège, la plus grande ville de Wallonie.

• Lès Ôreîyes dè l’Castafiore : édition en wallon de Namur des Bijoux de la Castafiore. Aux États-Unis, dans le Wisconsin, autour de Green Bay, le namurois est encore parlé aujourd’hui ! Au XIXe siècle, à partir de 1850 plus précisément, plusieurs milliers de personnes originaires de Gembloux et de Wavre émigrèrent là-bas. Gageons que parmi leurs descendants se trouvent des lecteurs de Tintin.

 

• Les Berlokes del Castafiore : édition des Bijoux de la Castafiore en wallon de Nivelles, ou « aclot ». Nivelles est une petite ville ancienne du Brabant wallon, située au sud de Bruxelles.

 

• Lès Pindants dèl Castafiore : édition des Bijoux de la Castafiore en wallon d’Ottignies-Louvain-la-Neuve.

 

Au moment où je fais ce bilan, je ne puis dire si des traductions ont été envisagées dans d’autres parlers, comme le thiois, le champenois, le francique ripuaire et le francique rhéno-mosan…





Baetens, Jan

Dans Hergé écrivain, à partir de cette interaction subtile de mots et d’images qu’est le récit hergéen, Jan Baetens souligne l’importance et la complexité de la part verbale des aventures de Tintin. D’une part, ces aventures appellent une lecture réaliste, disons traditionnelle, qui rend compte des inventions, des informations au service de l’Histoire ; d’autre part, elles invitent à une lecture « textuelle » des éléments linguistiques qui établissent entre eux des rapports dont la logique est différente de celle de la narration traditionnelle. Au départ, une telle approche pourrait sembler austère. Et il est vrai que la phraséologie de Jan Baetens confine parfois à l’hermétisme.

Pourtant est séduisante l’idée qu’« admettre que les péripéties d’une histoire n’épuisent pas tout le système d’Hergé, c’est postuler la présence active d’une structuration différente que masque justement l’attention exclusive donnée au récit ». Loin d’être secondaire, le pôle textuel des aventures de Tintin réserve des surprises dont l’intérêt dépasse celui de la narration et de ses rebondissements.

Un exemple ? Ce que suggère l’endroit où doit atterrir la fusée lunaire, le cirque Hipparque… dont le nom est déformé par Dupond…


« Le cirque du Parc ?… Tiens, ça, c’est épatant ! Il y a longtemps que nous n’avons plus été au cirque, pas vrai, Dupont ?

— Oui, j’ignorais qu’il y avait un cirque sur la Lune !… »



Et Jan Baetens de commenter…

« Dans la perspective qui est ici fixée, le choix de Hipparque est évidemment lourd de conséquences. Pris comme un tout, le nom de l’astronome et mathématicien grec (IIe siècle av. J.-C.) est en parfaite harmonie avec le contexte scientifique où il s’insère. D’un côté, l’on pourrait déceler une affinité élective, si ce n’est un air de famille évident entre Tournesol et ses illustres prédécesseurs […] De l’autre, ce nom propre constitue une variation judicieuse, euphorique, sur l’idée de cercle. Hipparque étant celui qui introduisit la division du cercle en degrés, minutes et secondes (maîtrise et symétrie qui augmentent encore le ridicule des zéros aveuglément tracé par les Dupondt dans les déserts arabes de Tintin au pays de l’or noir). S’il est vrai que contigu au mot cirque, le parc peut être un terme qui ressuscite le monde de l’enfance, tout le poids tombe évidemment sur l’élément censuré hipp, qu’une traduction, dont l’efficacité ne doit plus être prouvée, rattache à l’ancêtre mythologique de Haddock, le chevalier François de Hadoque, symbole de toute origine glorieuse… » Une noblesse dont Baetens nous signifie qu’elle prend un coup dans le blason. D’abord parce que, loin d’être des preux chevaliers, les Dupondt circulent en deux-chevaux, ensuite parce que hipp est une onomatopée qui rappelle le hoquet de l’ivrogne… Ce qui se confirme dans une réplique de Haddock :


« Vous… vous deux… espèces d’ec… d’ectoplasmes… je ne vous demande pp… pas si votre grand… grand-mère fait du vélo… Le cirque Hip… Hipparque avait besoin dde… deux clowns. Vous auriez dû y rester ! » (On a marché, 56, 8.)
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Et voilà qu’apparaît la distance « entre les vrais membres du clan Tintin (ceux qui comme Tournesol et Haddock inventent des fusées et rêvent de fiers vaisseaux) et les Dupondt »… Le patient labeur de Baetens « sur l’éventail de mots que déploie chaque mot (à condition qu’il soit lu à la lettre) » porte ses fruits. Tandis que les personnages continuent à s’affronter psychologiquement, des liens translinéaires se tissent entre eux, plus subtils et plus solides encore.





Barbes

L’abondance de barbus dans les aventures de Tintin m’a toujours frappé. À commencer par Haddock, bien sûr, dont la barbe au moment de s’endormir peut-être l’objet d’un terrible dilemme… jadis évoqué par Alphonse Allais (« La barbe », On n’est pas des bœufs, Ollendorf, 1896).


« … Tu as donc tout le temps de mettre au point une grave question : dors-tu avec la barbe au-dessus ou en dessous des couvertures ?!… »

« Au-dessus ?… Non, ça ne va pas… En dessous ?… Mille sabords ! Ça ne va pas non plus ! » (Coke, 42, 6-9.)



La barbe du capitaine, détournée de son seul aspect physique, peut être rangée parmi les objets sources de gags, comme les chapeaux et les cannes des Dupontd, le sparadrap dans L’Affaire Tournesol, etc. Elle s’inscrit ainsi dans « les chaînes du rire », pour reprendre l’expression de Thierry Groensteen, où elle joue « un rôle actif dans une infinité de situations généralement pénibles ou douloureuses pour l’intéressé mais divertissante pour le lecteur » (Le Rire de Tintin, p. 51).

Cette barbe se retrouve coincée dans le casque de scaphandrier (Trésor, 42, 5), arrachée par le professeur Tournesol désespéré (Objectif, 33, 13), broutée par un lama (Temple, 21, 9-10), incendiée par la propre pipe du capitaine qui s’est endormi (Coke, 24, 7), brûlée par le microfilm de Tournesol (Affaire, 62, 6-8), cramée par un pétard d’Abdallah (Coke, 14, 12-13), coincée dans la fermeture Éclair de son sac de couchage (Tibet, 24, 1-4).

Comme quoi, supposée être un signe de sagesse dans l’Antiquité, la barbe ne prémunit pas toujours celui qui la porte contre les affres de l’absurdité.

Les barbus retiennent mon attention. Non que j’en pince pour les hipsters, mais parce que j’ai grandi dans une société où la barbe pendant longtemps n’a plus été de mise, exception faite pour certains profs de « sciences nat’ », fumeurs de pipe et adhérents du PSU, espèce aujourd’hui en voie d’extinction totale. Tous ces barbus faisaient aussi contraste avec Tintin, au visage irrévocablement glabre. Quand celui-ci, dans la première version de L’Île Noire, s’exclame : « C’est tout de même vexant de les voir filer à mon nez et à ma barbe… », cela lui vaut une remarque ironique de Milou : « Ta barbe ?… Parlons-en, de ta barbe… »

Une ironie qui rappelle la nature à jamais imberbe de Tintin.

Les seules fois où nous le voyons barbu, c’est parce qu’il a eu recours à des postiches pour circonvenir ses ennemis ou pour leur échapper : Amérique (15, 4-8 ; 16, 1-2) ; Lotus (30-31) ; Île (5) ; Affaire (55, 11-13). Qu’il se masque ainsi n’est pas sans conséquences cruelles pour les malheureux pris pour lui et qui se font tirer la barbe. Ce qui arrive au consul de Poldévie dans Le Lotus bleu (54-55). Plus douloureux encore, dans L’Oreille cassée (14-15), un petit vieux, objet de la même méprise, se retrouve pendu par la barbe.

Exception faite pour Nestor, qui est glabre, la plupart des proches de Tintin présentent une pilosité faciale intéressante, qu’ils soient barbus, comme Haddock, barbichus, comme Tournesol, ou moustachus, comme Dupont et Dupond. Si l’on se réfère aux personnages répertoriés dans le Dictionnaire des noms propres de Tintin, de Abdallah à Zorrino, de Cyrille Mozgovine (Casterman, 1992), sur les 228 hommes cités, 95 sont glabres, 58 barbus et 78 moustachus… soit 59 % en tout d’hommes velus. Je ne parle même pas des figurants anonymes.

 

Né au début du XXe siècle, Hergé a grandi dans un monde où fleurissaient encore barbes et moustaches. Qu’elles abondent dans les aventures de Tintin peut donc s’expliquer par les us et coutumes capillaires qui prévalurent jusque dans les années 1930. Presque tous les protagonistes adultes et mâles dans Les Exploits de Quick et Flupke sont également dotés de moustaches ou de barbes. Pourtant, dans les années 1960, ces attributs, alors qu’ils sont moins portés, perdurent dans les aventures de Tintin. La mode n’explique donc pas tout. Hergé, en dessinateur soucieux de varier la physionomie de ses personnages masculins, avait compris tout le profit graphique qu’il pouvait tirer des poils pour accentuer le pittoresque de certains visages. À l’opposé, il arrive que la calvitie se révèle tout aussi intéressante.

Les types de barbes sont très variés…

• La barbe complète : c’est bien sûr la barbe du capitaine Haddock. Elle est portée, blanche, par le père Sébastien (Congo, 33-46) ; le maharadjah de Rawhajpoutalah (Cigares, 51) ; par Sirov (Sceptre, 26-28) ; Ragdalam le fakir (7 Boules, 7, 10).

• La complète taillée en pointe : Nestor et Alfred Halambique (Sceptre, 1, 11) ; Philippulus le Prophète (Étoile, 3, 2) ; Ivan Ivanovitch Sakharine (Secret, 3, 9).

• La barbe carrée à la Landru : Philémon Siclone (Cigares, 2, 1) ; Wronzoff (Île, 2, 15) ; Hornet, directeur du musée d’Histoire naturelle (7 Boules, 22, 6) ; Hippolyte Bergamotte (7 Boules, 27, 3).

• La Napoléon III : le docteur Simon (7 Boules, 18, 11-12) ; et bien sûr, le professeur Tournesol. À noter que celui-ci a la barbe expressive. Lorsqu’il s’emporte, le voici hérissé au sens figuré comme au sens propre puisque les poils de sa moustache et de sa barbiche sont comme électrisés.

• Le bouc : le docteur Krollspell (Vol 714, 19, 4) ; Alonzo Perez (Oreille, 8, 10) ; le colonel Sponsz (Picaros, 15, 10-12).

• Le collier : André, technicien de la télé (Bijoux, 30, 5).

• La Fu Manchu : Tcheng Li-Kin (Tibet, 12, 6).

• La barbichette : le sorcier Muganga (Congo, 24, 3) ; le professeur Topolino (Affaire, 25, 4).

• La Pirate : Rackham le Rouge (Secret, 21, 8) et son lieutenant Diego le Navarrais (Secret, 20, 1-3).

• La barbe de trois jours : Pietro, homme de main d’Al Capone (Amérique, 5-7).

• La Robinson Crusoé : Ridgewell (Oreille, 48, 11).

• La barbe hirsute : le fakir Cipaçalouvishni (Lotus, 2, 1).

Dans la Grèce antique, la barbe était un signe de sagesse et d’expérience. Les philosophes puis les savants l’arborèrent. Cette docte connotation a traversé les siècles et on la retrouve tout au long des aventures de Tintin où tous les médecins, notamment les aliénistes, sont barbus (voir : Médecins).

Les savants que rencontre Tintin, à l’exception du professeur Calys, qui toutefois arbore une stupéfiante coiffure, sont eux aussi presque tous barbus ou moustachus.

Quatre au moins des cinq égyptologues momifiés dans le tombeau de Kih-Oskh (Les Cigares du pharaon) portent la moustache, dont M. Trentin, I. E. Roghliff, Carnawal. Les autres sont barbus, à l’exception d’E. P. Jacobini, qui est glabre.
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